
                           Fouesnant, 13 août.

Monsieur le Rédacteur en chef,

Les numéros du mardi 12 et d’aujourd’hui 13 de votre journal, mettaient très sommairement le public au courant des événements qui se sont passés à Fouesnant dans la journée du lundi 11 courant. Il est difficile que vos lecteurs voient dans ces notes, la portée et la physionomie de la manifestation d’une contrée d’ordinaire si peu exaltée.

Elles semblent émaner d’un correspondant qui ne fut pas témoin oculaire. Il vous sera peut-être intéressant et utile de recevoir un récit plus détaillé qui, s’unissant à ceux qui trouvent une large hospitalité dans vos colonnes, contribuera  à montrer combien la mesure illégale et violente qui atteint des femmes inaccessibles aux reproches a soulevé chez nos paysans une légitime indignation.

Vos récits montrent qu’elle éclate partout. Elle se proclame avec la même impartialité par des hommes de croyance et d’esprit de toute variété. Nos penseurs qui ont le plus pénétré l’âme bretonne, dans quelque catégorie que vous les preniez, historiens, philosophes ou poètes, ont décrit et proclamé l’inébranlable attachement de la race, pour tout ce qui touche par quelque côté à la religion. Le passé retentit des cris de son indépendance ; nos bretons se trouvent actuellement frappés dans ces deux sentiments les plus chers. On proscrit leurs religieuses et on ferme leurs écoles. C’est un attentat à la foi et à la liberté sur celles qui enseignent la première et représentent la seconde. Voilà le double côté d’où découle, pour le croyant comme pour le simple libéral, la gravité des actes révolutionnaires qui les indignent.

 
A Fouesnant, comme dans toutes les communes bretonnes, ils causeront le plus grand tort à la République rêvée par les honnêtes gens, celle vers laquelle, oubliant d’anciennes divisions, tous voudraient se tourner avec la conviction qu’elle garantirait leurs justes revendications. Il suffira peut-être d’un décret absurde dans son but et vain dans son résultat pour discréditer la République, même à force de dégoût, et la jeter, comme  le disait, l’autre jour, Le G., entre les mains d’un piètre usurpateur. C’est la pire des conséquences, car toute violence entraîne une réaction qui peut dépasser son but.

Quand à  première lueur d’aube, le tocsin a sonné au clocher du bourg, et que les premiers campagnards, qui ne croyaient pas qu’on dût se porter à ces excès, sont accourus au nombre de plusieurs centaines, ils ont éprouvé de la stupeur et ont senti bouillir dans leurs veines le sang des révoltés de Fouesnant, avec la différence qu’il y avait ici plus qu’une question d’impôt.

Sans les objurgations du propriétaire de l’immeuble, M. de P., ces hommes et ces femmes, pour la plupart de grands villages du pays, auraient trouvé tout naturel de répondre à la force par la force.. C’est à regret qu’ils laissaient choir les pierres, les billottes et les seaux d’eau dont ils demandaient à s’armer, aux cris de :  

« Vivent les sœurs ! Vive la liberté ! A bas les crocheteurs ! »

S’il ne s’est pas produit d’ « incidents graves », comme dit votre correspondant, c’est pure bonne volonté de la part de la population ; c’est qu’elle n’a pas voulu répondre à certaines brutalités de la police, qui, pour cette besogne, devrait bien aller chercher ses agents au loin…

Si la population avait été prévenue, la veille, qui était un dimanche, c’est plus de mille paysans qu’il y eut eu là et la troupe eut dû être requise.

La brigade à cheval de Quimper avait été signalée, dès quatre heures, par un cycliste, à son passage à Loc-Maria. Elle fut rejointe, à proximité du bourg, par des brigades de Rosporden et de Pont-Aven. Les quatre gendarmes à pied de Fouesnant étaient allés au devant d’elles. L’escorte comptait 15 gendarmes accompagnant les deux commissaires chargés de la conquête du couvent.

J’ai dit qu’elle ne fut pas accomplie sans les plus violentes récriminations à défaut de plus énergique résistance, ni sans un temps considérable, car, commencée à six heures environ, il était plus de huit heures avant qu’un serrurier, ne pouvant avec sa barre de fer, briser la porte, eut fait une brèche par laquelle les commissaires pénétrèrent dans la cour. Celle-ci était pleine d’une foule qui l’avait envahie à l’aide d’échelles. Là, les exécuteurs se trouvèrent de nouveau en présence de personnes notables entourant le propriétaire et sa famille, et joignant leurs protestations à la sienne. C’est à leur bras que sortirent, en sanglotant, les quatre sœurs, suivies de tout le peuple qui les accompagna jusqu’à l’église, tandis que se faisait l’inventaire et que les scellés étaient apposés.

Ce ne fut pas une manifestation de quelques « bonnes âmes ». Elle a eu un caractère éminemment sympathique et général. L’acte qu'elle a flétri a jeté un ferment de répugnance dans le pays contre la politique néfaste qui l’a engendré et contre ceux qui, heureusement en petit nombre, osent l’approuver et la défendre.






J. P.
